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    Présentation

    Les cadres temporels que nous nous donnons, ou qui nous sont imposés par nos environnements de vie, ont beaucoup changé. Jeunes et adultes, par exemple, n'organisent pas leurs agendas à partir des mêmes coordonnées temporelles, d'où des effets d'incompréhension. Saisir la signification de ces temporalités émergentes c'est les resituer dans leur environnement sociétal et tenter d'esquisser les formes de la nouvelle culture en gestation.
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Prologue. Dans quel temps vivons-nous ?


Fixer une date dans un agenda à plusieurs protagonistes, « agender » une date, pour utiliser un idiome de la Suisse romande que l’actualité linguistique va peut-être promouvoir au rang d’incontournable, quel casse-tête ! Des personnes de plus en plus nombreuses engagées dans la vie professionnelle, impliquées dans le milieu associatif, voire retraitées aux prises avec de nombreuses activités, vivent l’agenda sur le mode tyrannique dès qu’il s’agit de trouver et d’arrêter une nouvelle date de rencontre ou bien lorsqu’il faut honorer des engagements planifiés antérieurement. Que se passe-t-il donc que nous nous répandions en lamentations pour justifier notre casse-tête et conjurer la tyrannie qui nous menace : Nous n’avons le temps de rien faire ! En d’autres termes, nous ne prenons pas le temps ! Que le temps passe si vite ! Où vais-je trouver le temps ? Déjà la fin des vacances, la fin de l’année !... Mais comment donc laisser du temps au temps ?... De telles lamentations aujourd’hui largement répandues n’ont pourtant rien de nouveau sous le soleil qui puissent caractériser l’époque actuelle. Leur transmission ancestrale est indubitable : la fuite du temps est l’objet d’un large consensus. Malgré ce consensus, la relative pacification qui entoure présentement les relations entre générations depuis les affres des années 1970 souffre de quelques exceptions qui marquent notre époque de façon spécifique. Les repères temporels que nous nous donnons, jeunes ou plus anciens, pour encadrer nos activités quotidiennes relèvent de ces exceptions qui génèrent maintes déconvenues.
Jeunes et adultes et, parmi les adultes, jeunes adultes et adultes accomplis disent ne pas organiser leur existence avec les mêmes coordonnées temporelles : d’où leur incompréhension mutuelle : préférer de la part d’un jeune récemment diplômé pour son travail professionnel un contrat à durée déterminée à un contrat à durée indéterminée est jugé difficilement acceptable pour son père adulte qui termine sa carrière après avoir vécu la hantise d’un parcours professionnel menacé d’interruption. Qu’un employé se donne aujourd’hui plusieurs employeurs alors qu’hier c’était un employeur qui embauchait plusieurs employés apparaît fantasque. Que par ailleurs bon nombre de pédagogies scolaires mettent au pinacle les stages, hier décriés parce que détournant de l’essentiel le travail intellectuel, peut sembler curieux. Ces trois situations évoquées en lieu et place de bien d’autres ont pour caractère commun de sembler chacune bien insolite pour l’adulte ayant vécu la force de son âge au cours des années 1970 ou 1980. Ne parlons pas d’adultes plus âgés qui ont été accoutumés aux seules idées de permanence et de durée dans leur cadre de vie et ne nourrissent que suspicion face à cet insolite. Or celui-ci, pour être compris, doit se laisser ramener aux temporalités qui le fondent et qui sont devenues actuellement des temporalités dominantes, temporalité de la transition pour le 1er exemple, temporalité de la simultanéité pour le 2e, temporalité de l’alternance pour le 3e.
Ainsi, sans chercher à savoir s’ils sont cause ou effet, les cadres temporels que nous nous donnons ou qui nous sont imposés par nos environnements de vie ont singulièrement changé au cours des dernières décennies. La méconnaissance de leur nouvelle configuration engendre maintes incompréhensions et inadaptation, nous aveuglant sur les évolutions tendancielles de nos cultures post-industrielles. Pourtant, depuis maintenant une vingtaine d’années, les écrits se font de plus en plus nombreux qui convergent maintenant pour témoigner d’un repli de bon nombre de nos coordonnées temporelles de prévisionnelles et prospectivistes qu’elles étaient hier sur l’aujourd’hui du seul moment présent ; mais semble-t-il, ces écrits ne tirent pas toutes les conséquences de cette mutation de temporalités ; ils n’arrivent pas toujours à lever l’incrédulité concernant les enjeux ou défis associés aux nouveaux cadres temporels dans lesquels nous nous mouvons.
Dans cette mutation assez spectaculaire qu’il nous est donné de vivre, faute de toujours l’observer, nous entrevoyons que tout ne saurait relever de l’inédit, qu’il doit bien s’y glisser des anciennes temporalités qui ont déjà pu réguler par le passé certains espaces sociaux : le présent dominateur, voire exclusif n’était-il pas déjà au cœur des préoccupations des Épicuriens et surtout des Stoïciens ? Mais nous pressentons qu’avec ces nouvelles temporalités à partir desquelles nous organisons nos cadres quotidiens d’existence, nous nous trouvons placés face à un décor à la fois original et brouillé, dont les significations restent à décrypter.
Saisir ces significations, c’est resituer les temporalités observées dans leur environnement sociétal et certainement chercher à définir ce type de culture en gestation qui suscite actuellement de nombreuses polémiques, selon que ces temporalités insolites, on continue de les ranger parmi les temporalités modernes ou qu’on leur donne une connotation sur-moderne, voire hyper-moderne. Ce terme de moderne reste aujourd’hui l’objet de fréquentes controverses à l’instar d’hier lors de la Querelle des Anciens et des Modernes. Toutefois, les enjeux se sont déplacés de façon significative. Si hier les querelles portaient essentiellement sur le rétroactif, c’est-à-dire sur l’opposition entre la modernité ou ce qui en tenait lieu et ce qui la précédait, la tradition, elles sont devenues aujourd’hui pro-actives : la modernité n’a plus à se défendre contre la tradition avec laquelle elle semble avoir signé différents compromis ; elle doit se préserver de ce qui serait censé la dépasser et lui ôter le privilège de demeurer seule en front-office de l’actualité.
Par-delà les querelles qui l’entourent ou qu’elle suscite, la modernité ne saurait pourtant se définir autrement que temporellement à partir du fameux modo latin d’où elle est issue étymologiquement. Temporellement, le moderne nous renvoie à ce qui est actuel. À ce sujet un même sens incontournable traverse toutes les formes de modernités que ces formes remontent au modernus bas latin qui apparaît dès le VIe siècle dans l’Empire chrétien d’Orient, suite à la chute de l’ancien Empire romain, que nous les associons à la Renaissance avec l’apparition des Temps dits modernes, voire que nous les confinions aux Lumières en les auréolant de progrès ou encore que nous les campions dans le XIXe siècle en les mariant soit avec la nouvelle industrialisation, soit avec notre littérature qui, de Balzac à Baudelaire, a créé pour la première fois à partir du qualificatif moderne le néologisme de modernité : par ce sens la modernité désigne ce qui est actuel et donc porteur d’avenir, en opposition avec l’ancien [1] .
Les difficultés liées à la fracture culturelle qu’il nous est donné de vivre aujourd’hui viennent justement de ce que bien souvent nous nous refusons de nous donner les outils théoriques pour la comprendre, spécialement dans un espace francophone marqué par la raison des Lumières et son expression historique, la Révolution française. Nous entendons toujours véhémentement rester modernes même si, de fait, nous avons de plus en plus de difficulté à nous reconnaître dans des environnements dont la fluidité, l’inconsistance, voire l’inconstance et l’artificialité nous échappent : si certains de nos contemporains s’accrochent encore à la modernité en faisant subir à cette dernière quelques contorsions pour qu’elle épouse mieux la réalité actuelle, d’autres se sentent perdus face à un univers qui leur semble de moins en moins familier parce que de moins en moins rationalisable. En fait, les temporalités que nous organisons manifestent une difficulté croissante à se décliner au sein de la modernité ; car nous ne cherchons plus à opposer nos modes de vie actuels à ceux du passé ; nous sommes au contraire souvent à l’affût et parfois de façon frénétique, de lambeaux d’héritage, de patrimoine, de mémoire pour légitimer un sentiment identitaire évanescent. Par ailleurs, nous avons de moins en moins l’impression que ce que nous vivons actuellement soit porteur d’avenir, un avenir plutôt que nous voulons ignorer, voire que nous redoutons, au mieux que nous désirons ne pas hypothéquer.
En cherchant à élucider les nouvelles organisations temporelles dominantes qui sont maintenant nôtres, nous allons nous risquer à nous situer dans cette polémique autour de la modernité. Nous considérerons le recours aux concepts de sur-modernité, d’hyper-modernité, voire de modernité tardive, comme des formulations incomplètes, trop prudentes, voire même défensives qui visent à occulter l’évidence par souci de continuer à sacrifier au culte de la Modernité. Nous prendrons ici le parti que nous sommes bien entrés dans un au-delà de la Modernité que nous découvrons pas à pas ; cet au-delà de la modernité dans ses traits spécifiques, tels qu’ils semblent actuellement se dégager, nous l’appellerons provisoirement post-modernité en prenant un point de vue uniquement descriptif. Cette post-modernité aux contours encore imprécis et qui n’est le cas échéant qu’un état transitoire, il nous intéressera en effet de la situer, au même titre que les temporalités qui l’ont précédée dans son ambivalence et ses équivoques. Nous ne saurions en effet souscrire ici à l’une ou l’autre forme de Post-modernisme, restituant subrepticement l’idée de progrès qu’il avait dénoncé, en donnant à penser que les temps post-modernes actuels constitueraient une avancée significative par rapport aux Temps modernes. Les régimes d’historicité, au moins momentanément dans la façon dont ils se déploient à nos yeux, ont perdu tout sens bien déchiffrable. Ne tentons pas trop vite de leur restituer un sens et de façon factice [2] .
L’identification des cadres temporels actuels, tels qu’ils organisent nos existences quotidiennes, devra nous permettre de remettre en cause l’actualité de la Modernité en tant que temporalité conflictuelle entre un ordre ancien et un ordre actuel. Cette remise en cause se fera en prenant le concept de projet comme analyseur, ce concept-paradigme vagabond et de plus en plus dominateur qui circule de façon incessante dans nos espaces de vie, qu’ils soient modernes ou post-modernes. Le terme de projet a eu depuis plusieurs siècles une existence tenace mais somme toute pendant longtemps relativement discrète ; or maintenant il s’impose à nous de façon très familière et quasi quotidienne depuis un demi-siècle : cet analyseur qu’est le paradigme de projet nous révèle, à travers les temporalités qui le traversent, des significations totalement différentes selon les époques historiques qui le convoquent.
En mettant en évidence les pratiques sociales générées ces dernières décennies autour des conduites à projet et leur appui sur des temporalités qui n’ont plus rien à voir avec les temporalités modernes, nous chercherons à définir les contours culturels de ce qu’augurent ces nouvelles temporalités dominantes qui accompagnent présentement les conduites à projet. Ce faisant, nous contribuerons à l’élaboration d’une herméneutique sociale nous permettant d’apporter quelques éléments de réponse à cette question qui nous tenaille : dans quel monde vivons-nous ? Nous le ferons bien entendu à notre manière, de façon chaotique à l’instar des temps actuels et du titre du présent essai qui joue de l’oxymore, cette figure de rhétorique qui, fait exprès, retrouve aujourd’hui une grande actualité dans son souci d’allier des contraires ou pour le moins de les décrire. Ici l’oxymore indique une idée de mouvement et d’évolution, vers une société des agendas, relent de modernité pour caractériser une réalité sociale post-moderne qui se présente au contraire comme étant sans direction : la dynamique évolutive ici introduite, répétée dans le syntagme voisin mutation des temporalités, contraste fort avec l’objet-agenda qui signifie simplement une mise à plat sans perspective au sein de laquelle un semainier suit un autre semainier, couvert des mêmes gribouillis et tributaire des mêmes limites de temps. C’est de ce genre d’oxymore qu’est peuplé notre cadre temporel de vie actuel. C’est de lui dont nous devons maintenant parler, car c’est lui qu’il nous faut désormais apprivoiser.



Notes du chapitre
[1] ↑ Une telle opposition entre l’actuel et l’ancien est bien mise en lumière de son côté par Théophile Gautier qui écrit dans le Moniteur universel du 8 juillet 1867 : « D’un côté la modernité la plus extrême, de l’autre, l’amour austère de l’antique. »
[2] ↑ Nous reprenons à F. Hartog, Régimes d’historicité. Présentisme et expériences du temps, 2003, ce concept de régimes d’historicité décrivant des façons contrastées de faire culturellement l’expérience du temps.

Introduction. Métamorphose des conduites à projet



Le monde qui nous entoure, c’est désormais une évidence, est de plus en plus polarisé par sa composante informationnelle et communicationnelle. Cette composante d’émergence récente a amené avec elle des mutations tantôt brusques, tantôt plus rampantes dans nos organisations temporelles de vie, tant au niveau de notre cadre de travail que de celui de notre vie quotidienne. Ces mutations vont s’imposer avec de plus en plus de netteté à partir des années 1970-1980 dans nos sociétés, alors en voie de devenir post-industrielles, qui assistent à la substitution d’une première forme de consumérisme à l’existentialisme et au structuralisme déclinants. Ces mutations aboutissent à des transformations sociétales contemporaines qui allient souvent le spectaculaire de leurs effets au caractère spécifique des changements engendrés. Elles se déploient à profusion devant nous. Il nous faut donc bien les nommer pour les distinguer des modes d’organisations sociétales précédents comme pour tenter d’en élucider la portée. Nous les désignerons donc en recourant au concept provisoire à valeur heuristique de post-modernité. Au sein de ces transformations et mutations, les conduites à projet qui dans un premier temps retiendront notre attention semblent jouer un rôle essentiel, elles qui tirent leur lointaine origine des Temps modernes : ceux plus éloignés de la Renaissance, ceux plus rapprochés des Lumières. Depuis ces origines, elles ont malgré tout été utilisées à dose homéopathique, aussi bien dans le domaine existentiel que dans le registre technique. Car elles revêtaient alors à travers les idéaux qu’elles véhiculaient un caractère exceptionnel. Elles étaient réactivées chaque fois que ces idéaux se trouvaient mis en cause ou demandaient à être re-mobilisés autour de perspectives créatrices. Mais en imposant leur pleine légitimité depuis un quart de siècle, elles sont tombées dans la banalité du quotidien et ont signifié de ce fait le déclin de la Modernité et notre entrée dans un autre décor à caractériser au travers des nouvelles donnes qu’il nous offre, dont ces temporalités inédites qui l’organisent.




1 - Triple insolite des conduites à projet

Le projet proche du concept de progrès en Modernité, parfois même confondu avec lui, se voulait être alors le bras séculier de la raison, instrument des autonomies individuelles et collectives. Or l’instrument s’est déréglé, et le bras séculier s’est progressivement substitué à la tête. Ce faisant, le projet quittant son voisin le progrès s’est associé à son cousin l’innovation pour définir ce nouvel impératif qu’est devenue l’efficacité pragmatique : une telle efficacité en bien des situations a remplacé la raison logique. Délaissant ainsi le registre des idéaux, les conduites à projet se sont attelées à organiser les différentes formes de changement volontaire sans lesquelles il nous devient aujourd’hui impossible d’exister : il s’est donc agi pour ces conduites de penser et concrétiser l’une ou l’autre forme de mobilité désirée. Si elles nous ont apporté quelques enseignements sur les équivoques associées à l’art d’avoir à se déterminer, elles ont suscité surtout maintes interrogations quant aux métamorphoses dont cet art est actuellement l’objet et aux contradictions qui le traversent.

Les conduites à projet manifestent plusieurs paradoxes insolites tout à fait remarquables facilement observables lorsqu’elles se déploient sous nos yeux. Sans chercher à être exhaustif, nous en retiendrons ici trois qui nous semblent typiques. Le premier de ces paradoxes a trait à l’extrême mollesse de certains projets aux allures existentielles qui cohabitent avec la plus ou moins grande dureté de certains autres au caractère plus instrumentalisé : bien avant l’actualité des pratiques communicationnelles de l’immatériel et du virtuel qu’elles ont en quelque sorte anticipées, ces conduites se sont concrétisées tantôt dans des supports fragiles, ainsi les projets individuels d’orientation, de mobilité, voire de vie, tantôt dans des supports de grande rigidité, comme c’est le cas dans les gestions de projet en tous genres. Projet existentiel et projet instrumental sont anticipés sous l’une ou l’autre forme immatérielle d’esquisse, de desse(i)n pour mettre en scène des changements dont certains peuvent pourtant sembler durables. On ne sait jamais finalement laquelle de leurs qualités triomphe, leur fragilité ou leur détermination.

Un autre trait insolite de ces aspects paradoxaux tient au fait que ces conduites à projet se développent actuellement dans deux registres contrastés, l’un subjectif visant à anticiper et orienter les changements existentiels, des changements souvent malmenés dans une culture de mobilité incessante, l’autre technique destiné à produire des objets, des dispositifs jugés plus innovants que les actuels et ordonnés à les supplanter. Le premier registre confère à l’usage du projet des relents d’humanisme concrétisés dans les préoccupations autour de l’autonomie du sujet, voire de son retour sur l’avant-scène de l’actualité, relents car cette autonomie apparaît bien souvent compromise, plus apparente que réelle. Quant au second registre manifestement triomphant, il exprime un effacement du sujet et nous introduit délibérément dans un post-humanisme, le sujet devenant une forme d’appendice du dispositif technique projeté sous un mode innovant ; un tel dispositif apparaît alors comme la seule réalité auréolée d’authenticité aux yeux de l’aménageur, du politique, du décideur ou du financier [1] . Quoi penser de la figure du projet dans ces années 2000 : encore humaniste ou délibérément post-humaniste ?

Risquons-nous à pointer une troisième forme paradoxale bien identifiable dans l’histoire sans doute encore à faire du concept de projet. Les conduites à projet contemporaines dans leur avènement de la modernité technique issue de la Renaissance furent malgré tout réservées pendant plusieurs siècles à une élite intellectuelle d’architectes, d’aménageurs, de politiques, de philosophes, de juristes. Les uns et les autres pouvaient d’autant plus se donner le luxe de recourir dans leur pratique professionnelle à l’esquisse du projet qu’armés d’une bonne culture scolaire ils se sentaient aptes à jongler avec l’immatériel et le virtuel de leurs intentions. C’est au cours du dernier tiers de notre XXe siècle que ces conduites se sont subitement, spectaculairement, voire brutalement démocratisées, une démocratisation très rapide dans un laps de temps de quelques années, d’une certaine façon à marche forcée. Cette démocratisation d’ailleurs semble avoir été encore plus manifeste dans notre univers francophone qui contraint désormais tout un chacun par l’obligation juridique ou le texte réglementaire à devoir recourir à ce virtuel et à cet immatériel du projet pour réguler ses adaptations quotidiennes : projet d’insertion, projet de mobilité, projet de service : il l’est moins dans les cultures anglo-saxonnes qui préfèrent utiliser un autre immatériel, celui questionnant du problème, problem-setting et problem-solving, cette perspective du problème étant plus en phase avec le pragmatisme ambiant. Mais projet et problème, en bons cousins sémantiques dans leur capacité de jeter devant, ne sont-ils pas devenus deux variantes souvent confondues dans cet art de jeter en avant sa détermination [2]  ? Comment faire la part des choses dans cet art brouillé tantôt résolument élitiste, tantôt démocratisé et à quelles conditions ?

Ce tout un chacun qui projette ou problématise est autant un chacun organisationnel, celui de l’établissement, de l’entreprise ou du service qu’un chacun individuel du jeune scolarisé, du professionnel ou du retraité. Depuis deux décennies, les travaux sont maintenant nombreux qui ont pu rendre compte de la signification à accorder à ce chacun, signe annonciateur de la constitution de véritables cultures du projet, cultures de l’individualisation et du volontarisme dont l’insolite tient au fait qu’elles ne peuvent être appréhendées que par des couples d’oppositions : opposition entre des conduites à projet fragilisées et d’autres chargées de détermination, entre des projets à caractère existentiel et d’autres à dominante technique, entre des projets élitistes et des projets démocratisées, dans un environnement social en effacement, voire en mutation de ses cadres de référence et de ses modes d’appartenance mais devenu très exigeant dans ses formes de validation a posteriori [3] .





2 - Métamorphoses sémantiques, mutations culturelles

Les concepts, lorsqu’ils donnent lieu à des emplois intensifs, ce qui fut le cas du projet ces dernières décennies, connaissent vite une certaine usure sémantique pour le moins des déplacements de signification assimilables à des scories que le recours parfois intempestif au même terme devenu vulgate charrie avec lui. Comment le concept de projet aurait-il pu échapper à de telles métamorphoses sémantiques, à de telles altérations, lui qui déjà dans ses premiers usages se donnait comme nomade ? Il devient donc nécessaire de se placer en témoin des transformations sémantiques récentes que nous considérerons comme révélatrices de transformations psychosociologiques et culturelles ambiantes. Ces transformations, il est facile de les observer déjà à un premier niveau, celui des acteurs des conduites à projet souvent ramenés ces dernières années dans leur dénomination à de simples porteurs de projet : qui sont ces acteurs-porteurs lorsqu’ils se positionnent dans leur statut d’adultes : adultes en formation, adultes en mobilité professionnelle, adultes en recherche d’emploi, adultes aux prises avec l’une ou l’autre forme de transition existentielle ? Le cas échéant, reposons-nous la question en nous plaçant sur un plan plus substantialiste que préfèrent les philosophes : sont-ce des agents, des auteurs, des sujets, voire des assujettis faute d’être considérés comme des acteurs ?

Ces porteurs des intentions d’autrui, faute de toujours pouvoir assumer les leurs propres, dans leur recours à l’une ou l’autre forme de projet, apparaissent souvent dévalués, handicapés dans leur détermination, justifiant ainsi l’expression que nous avons utilisée plus haut d’humanisme désuet pour caractériser la situation actuelle : on continue à encourager les conduites à projet mais sans plus croire à leur vertu émancipatrice ; d’ailleurs au cours des dernières années, l’acteur qui projette, jeune, adulte, personne âgée, association, service, organisation, en est arrivé à un tel état de fragilité qu’il a besoin de se faire encadrer par un accompagnateur [4] , que ce dernier prenne le nom de consultant, de conseiller, de coach ou encore de tuteur, de mentor : ainsi est né ce nouvel espace professionnel que constitue l’accompagnement de projet. Quel sera donc le devenir singulier de ces jeunes ou de ces adultes acteurs-porteurs de projet, en position de devoir être accompagnés ? Bon nombre de travaux tant psychologiques que sociologiques de la dernière décennie mettent en évidence la fragilité croissante de la vie adulte lorsque cette dernière se donne sur le mode volontariste du projet à porter, pris dans le vertige de devoir se fabriquer sa propre existence dans un environnement dont la complexité au moins dans ses apparences en se faisant de plus en plus grande lui donne l’impression de lui échapper.

En se focalisant sur ses intentions en lieu et place de ses appartenances et des cadres de référence qui jusqu’ici régulaient dans une large mesure son devenir, qu’il s’agisse de cadres professionnels, familiaux, idéologiques…, l’acteur s’épuise dans ses choix et orientations. Il est à la recherche d’une légitimation, de telle ou telle forme de reconnaissance que son environnement ne semble plus lui fournir, si ce n’est avec une grande parcimonie. La multiplication des projets avec l’incertitude qu’elle génère oblige sans cesse cet acteur à devoir décider de tout, en se mettant face à lui-même et à sa solitude.

Nos cultures à projet ont dû par la force des choses délaisser le modèle de l’adulte en perspective, fier de son développement vocationnel des années 1970 pour aborder les rivages d’une contrée en apparence moins accueillante, celle où domine actuellement la silhouette d’un adulte problématique, placé devant une sorte de chaos vocationnel, faute d’identifier les tâches dans lesquelles il puisse se réaliser, privé de modèles, incertain quant à son devenir, fatigué d’avoir continuellement à se déterminer sur tout et donc à recourir constamment à soi-même [5] . Cet adulte problématique en recherche de soi a perdu les repères qui lui donnaient jadis le sentiment de se trouver sur un trajet bien jalonné avec un horizon temporel anticipé. Confronté à un impératif culturel de mobilité, il se vit sans cesse ballotté, allant en solitaire de transition en transition, s’engageant parfois dans des transitions qu’il sait risquées, car tributaires du cauchemar de voir ces transitions transformées en impasses. La fragilisation de cet adulte acteur-porteur de ses projets auxquels l’associe souvent un fort investissement narcissique peut conduire à l’épuisement, voire pour le moins à la désillusion face à la reconnaissance d’un écart inévitable entre les possibles envisagés par lui et la réalisation quelque peu décevante qui s’ensuit. Certes, tous les adultes ne sont pas actuellement tributaires d’une telle situation. Certains d’entre eux ont appris à jouer avec les réseaux, à sauter d’une transition à l’autre, à donner au nomadisme ambiant des vertus roboratives. Il n’empêche qu’un nombre grandissant d’adultes dans les situations de travail, en famille, dans les espaces de sociabilité informelle ou associative, avouent leur perplexité et confient leurs interrogations existentielles sur leur capacité à maintenir leur autonomie individuelle au regard de la complexité et de l’incertitude caractéristiques des environnements sociotechniques au sein desquels ils évoluent. Cette fragilité qui atteint l’acteur individuel adulte questionne par ailleurs l’acteur collectif organisationnel mis lui aussi en demeure d’avoir sans relâche à devoir justifier de façon stratégique son existence.





3 - D’une logique de l’action à une logique des transformations

Il nous faut donc prendre acte des enjeux existentiels liés aux métamorphoses culturelles qui sont les nôtres aujourd’hui. Malgré ces enjeux, délaissons toutefois cette question de l’acteur tant individuel que collectif, pourtant centrale dans les dispositifs à projet ainsi que la mutation progressive de son statut liée à cette exigence continuelle de devoir prouver qu’il est capable de se déterminer par lui-même. Alertés par les observations que nous pouvons actuellement faire des dispositifs à projet, constatons d’ailleurs la tendance à un effacement progressif de cet acteur individuel et collectif justement dans sa capacité à se déterminer et à revendiquer son autonomie ; même si cet effacement pourrait donner matière à réflexion, déplaçons notre attention de ces préoccupations centrées sur l’acteur vers des questionnements que nous estimons plus pressants principalement dirigés vers l’action, car, nous semble-t-il, porteurs d’enjeux plus déterminants encore. En une trentaine d’années en effet, la psychosociologie de l’action a connu des métamorphoses symptomatiques dans ses configurations. Si en effet par action nous entendons avec H. Arendt la seule activité qui mette directement en rapport les hommes entre eux, sans l’intermédiaire des objets, ni de la matière [6] , nous constatons que cette action dans nos contextes post-modernes devient de plus en plus rare, car nous sommes continuellement environnés d’intermédiaires techniques qui transforment bon nombre de nos actions relationnelles en communications [7] . De telles métamorphoses concernent aussi bien d’ailleurs l’action individuelle que l’action organisationnelle qui s’apparentent l’une et l’autre désormais davantage à des transformations communicationnelles : qu’il s’agisse des métamorphoses de la question sociale ou de celles du travail [8]  ou encore des métamorphoses des trajectoires biographiques [9]  : à ce sujet O. Choinière, auteur de théâtre québécois, faisait récemment la déclaration instructive suivante : « Ce qui intéresse ma génération, c’est comment on va se transformer. » [10] 

Ce qui semble prévalent et significatif ici de ces transformations a trait à deux évolutions caractéristiques des systèmes d’action que nous observons : ces systèmes d’une part tendent à évoluer vers des situations limites : ces situations regroupent une majorité de jeunes et adultes, qui pour les uns se trouvent confinés à une inactivité plus ou moins forcée, qui pour les autres s’épuisent dans telle ou telle forme d’activisme, pour d’autres encore dans un nomadisme sans fin. Une action qui ne serait pas prise à l’un ou l’autre de ces trois pièges que sont d’un côté l’oisiveté sans horizon temporel, de l’autre des contraintes temporelles incoercibles, d’un troisième côté des itinéraires changeants et atypiques devient de plus en plus exceptionnelle. L’autre évolution significative tient au fait que les actions conduites apparaissent de moins en moins autonomes, de moins en moins isolables à travers des commencements et des buts bien identifiés. Ces actions se donnent comme de moins en moins linéaires, de plus en plus tributaires d’autres actions qui vont les bousculer, les contrarier et les empêcher d’aller vers leur achèvement. Aussi, culturellement, le paradigme de l’action ne semble plus approprié pour décrire ce que nous observons au niveau des conduites individuelles et collectives. Déjà dès les années 1980, au moment de la montée en puissance des systèmes communicationnels, J. Habermas percevait ce changement de paradigme actionnaliste lorsqu’il indiquait que nous semblions passer de l’activité orientée vers un but à l’agir communicationnel [11] . Les métamorphoses, communicationnelles entre autres, auxquelles se trouvent de plus en plus souvent confrontés individus et organisations nous amènent à donner toute son importance au paradigme de la transformation qui tend à s’imposer depuis une vingtaine d’années : prenons ainsi l’art d’écrire et ses mutations ; c’est une banalité de faire observer que le traitement de texte informatique a remplacé la composition écrite ; or cette dernière passait par des phases bien identifiables et comportait notamment une écriture au brouillon et une mise au propre ; avec le traitement de texte nous sommes dans une élaboration et une recomposition permanentes qui font passer les premiers éléments textuels élaborés par une suite impressionnante de transformations.

Dans son célèbre ouvrage de 1978, Transformations, Ch. Gould essaie de comprendre les itinéraires de vie adulte qu’il observe à partir de logiques transformatrices [12] . Un tel paradigme ne saurait à l’instar de l’action se laisser appréhender par ses finalités, par ses effets, par ses étapes, en un mot par son sens. Le sens est perdu ; les objectifs à atteindre au-delà de leur incantation deviennent de plus en plus brouillés et contradictoires les uns par rapport aux autres. Nous observons simplement qu’une forme d’action se substitue à une autre, voire que nous-mêmes nous substituons une forme à une autre sans toujours en maîtriser les modalités : l’inflation actuellement des mécanismes de contrôle et d’évaluation peut de ce point de vue être interprétée comme une dénégation du désir de maîtrise, un certain aveu de notre impuissance face aux transformations dont nous sommes les acteurs, les témoins ou les enjeux.

Dans un autre champ, celui de la formation pour adultes, le paradigme de la transformation s’est imposé au cours des récentes décennies avec le transformative learning. Ainsi J. Mezirow [13]  développe ce qu’il appelle la théorie de la transformation dans les apprentissages adultes, transformation qu’il assimile à un changement de perspectives de sens chez les stagiaires à un triple niveau, celui des contenus d’apprentissage, celui des processus cognitifs et enfin celui de la pensée critique. De son côté E. O’Sullivan dénonce le modèle rationnel-industriel devenu autodestructeur et prône lui aussi une théorie de la transformation en éducation en recourant toujours au transformative learning, mais dans une vision constructive post-moderne apte à redéfinir les finalités de l’éducation comme changement structurel profond de la conscience qui modifie de façon durable chez le stagiaire adulte sa façon d’être au monde [14] .

Une psychosociologie des transformations serait donc à élaborer pour comprendre un peu mieux ce qui se passe autour de nous et la raison pour laquelle un tel paradigme revêt aujourd’hui autant d’actualité. M. Freitag, en associant la post-modernité à un jeu de transformations, parle à ce propos pour les qualifier de mutations rampantes [15] . Mais déplaçons notre propos de la psychosociologie vers la philosophie et prenons acte que le concept de transformation est au centre de la problématique de l’un de nos philosophes de la modernité tardive les plus originaux et aussi les plus éminents, Michel Foucault. Après s’être livré au cours des années 1960-1970 à une vaste enquête sur la généalogie des savoirs et les conditions de leurs transformations historiques, enquête initiée par L’archéologie du savoir et Les mots et les choses, Foucault, dans ses derniers cours au Collège de France au-delà des années 1980, va s’intéresser aux transformations de soi avec l’âge, transformations devant aboutir à ce que les Grecs appelaient le souci de soi. Foucault écrit à ce sujet que le travail intellectuel est lié à l’esthétique, c’est-à-dire à une...
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